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Préface

Orgasmacabre

Les petites morts de Tampa Simoni

 

Qui est Tampa Simoni ? Le mieux est sans doute de commencer par laisser la parole à la principale intéressée. Dont acte : « Tampa Simoni ce n’est pas son vrai nom, c’est le nom de la femme dont elle est amoureuse et qu’elle rêve d’incarner. Celle qui garde rancune à ses ennemis et qui affectionne les vengeances dévorantes. » 

Mais encore ? Tampa a fait sa première apparition début 2021, avec rien moins que trois nouvelles dans le onzième numéro de la fameuse revue Violences, dirigée par Luna Baruta. Trois pépites noires aussi viscérales les unes que les autres, et une sacrée claque pour votre serviteur, qui figurait aussi au sommaire de ladite revue. Mais ce n’était encore qu’un début. 

Car dans les mois qui ont suivi, Tampa a persisté et signé, plaçant notamment deux autres récits dans la revue Squeeze. Puis, en fin d’année 2021, elle a autopublié un petit recueil intitulé Je n’étais pas très portée sur les petits maris, rassemblant la plupart des textes précités, accompagnés de nouvelles inédites refusant de choisir leur camp entre érotique et horrifique. 

Et pour un coup d’essai, ce fut un coup de maître – ou plutôt en l’occurrence un coup de maîtresse, n’en déplaise aux adversaires de l’écriture inclusive (laquelle, rappelons-le, ne se limite pas à l’usage du point médian, loin de là et fin de la parenthèse). Car ce recueil, je l’ai lu – et même chroniqué. Et il n’a fait que confirmer tout le bien que je pensais déjà de l’autrice. 

Laquelle autrice a continué à tracer son sillon sanglant et sexy depuis lors, avec trois parutions supplémentaires dans Squeeze. Soit un total de cinq récits : les éditions Ska ont décidé de vous en présenter trois. Vous comprendrez les raisons de ce choix en découvrant La braiseuse (première publication in Squeeze N°23), La chatte rose au goût de meringue (première publication in Squeeze N°26) et Bang Bang (première publication in Squeeze N°28).

Comme il est hors de question de gâcher votre plaisir de quelque manière que ce soit, je me garderai bien de lever le voile sur cette trilogie chaude comme la b(r)aise. Sachez néanmoins que vous n’y trouverez ni « plaisir coupable » ni « péché mignon ». Comme toutes les personnes intelligentes, Tampa sait pertinemment que le plaisir n’est « coupable » qu’aux yeux des grenouilles de bénitiers. Quant au péché, même punition : si c’est mignon, c’est pas la peine, car justement le péché c’est comme la peine, ça s’écrit en lettres capitales ou pas du tout. 

Autre valeur ajoutée non négligeable : dans les textes de Tampa, les prédateurs sont parfois des prédatrices. Alors de deux choses l’une : soit on considère les statistiques officielles, et les textes de Tampa relèvent du Fantastique. Soit on envisage une perspective révolutionnaire, et alors on se trouve face à un sacré high kick porté à la gorge de la réalité patriarcale. 

Toute feu, toute flamme est donc un recueil qu’on peut considérer comme radical. Parfois ça pique, et parfois ça brûle. Parfois ça fait peur, et parfois ça fait mal. Exactement comme l’amour. Exactement comme quand Éros et Thanatos s’accouplent. Exactement comme quand la littérature érotique donne toute sa (dé)mesure en s’affranchissant de toute frontière.

À toi que je remercie de m’avoir lu, je dirai encore une dernière chose : avec cette trilogie brûlante, sucrée et… disco, Tampa Simoni va mettre des paillettes dans ta vie et des moulures à ton plafond. Elle va te mettre à feu et à sang et sens dessus dessous. Et tu vas aimer ça !

   Artikel Unbekannt
 

 

La braiseuse

 

 

J’étais de ces filles qui ne connaissaient pas la masturbation.

De par une éducation très stricte imposée dès mon plus jeune âge.

Et de par mon handicap : mes deux avant-bras 

n’étaient plus pourvus de mains.

J’avais, à leur place, des moignons lisses et rose bonbon.

 

L’accident ne m’avait laissé aucun souvenir. À ma demande, ma mère m’avait maintes et maintes fois raconté l’incendie, les rideaux de ma chambre en feu, les cris, la panique et mon père m’arrachant aux flammes. Mes mains en cendres. La maison avait brûlé toute la nuit et encore un peu le matin suivant. Et puis, ça avait été fini. J’avais six ans. Aucune image n’était restée dans ma mémoire, l’incendie ne m’avait laissé que deux moignons en souvenir.

 

Et depuis l’incendie, ma mère m’avait interdit le sexe, car le sexe était dangereux.

Elle m’avait souvent répété qu’une enfant qui se masturbait était promise à la dégénérescence. Lors de mes toilettes, je passais furtivement le gant sur ma vulve, sans m’attarder, je devais être d’une impeccabilité absolue. J'étais intransigeante sur l'exemplarité et la discipline.

Chacune de mes pensées impures me rendait malheureuse. Et quand les fourmis dans ma chatte se faisaient trop fortes, je gardais mes moignons bien serrés contre ma poitrine, et je respirais fort. En général, les fourmis s’atténuaient au bout de quelques expirations et je reprenais mes activités de gosse prépubère.

J'étais devenue de ces femmes qui ne connaissaient pas les relations sexuelles.

 

Ma mère m’avait interdit le sexe, car le sexe était dangereux.

Et je ne pouvais lui donner tort : arrivée à l’âge des premières rondeurs, je m’aperçus que je n’excitais que les dégénérés, ces adorateurs de membres coupés, ces satanistes d'acrotomophiles. Je représentais à leurs yeux un beau trésor : une amputée bilatérale des mains, avec, en bonus, une amputation traumatique, et non-congénitale. De ce fait, leur satisfaction était totale en raison des cicatrices que je présentais sur les moignons. Leurs regards, posés sur mes boursouflures, faisaient mousser l’écume sur leurs lèvres. Ils me dégoûtaient et me faisaient peur.

Moi, je voulais plaire à un homme normal.

Mais un homme normal aimait les femmes normales, les femmes avec des parties non-manquantes, les femmes entières. Un homme normal était dégoûté par les moignons. Il n'y avait donc pas d'homme normal pour moi.

Les années passèrent tandis que j'étais occupée à vivre recluse et de ce fait, ma sexualité fut réduite à néant. Pour apaiser les fourmillements, je me nourrissais de littérature érotique et de films pornographiques tout en réussissant l’exploit de ne jamais sombrer dans l’onanisme dégradant. Je ravalais fièrement mes montées d’orgasme et dominais de façon rationnelle mon corps mutilé.

J’étais devenue de ces femmes vierges et esseulées mais fières d'obéir à feu leur mère.

 

Tout changea la nuit de mes quarante ans ; une douleur réveilla mon existence désaffectée.

Elle débuta sournoisement dans mon bas-ventre, engourdissant mon clitoris.

Ce n’était pas le fourmillement habituel, c’était un élancement aigu que je n’arrivai pas à calmer malgré les compressions que j’exerçai au creux de mon entrejambe.

Un élancement aigu et tenace accompagné d'une légère fièvre.

Le lendemain, mon état général se modifia et je fus en proie à des hausses de températures intempestives tout au long de la journée. Des bouffées de chaleur m’asphyxiaient sans crier gare et je lapais l’air pour ne pas convulser.

Puis, mon corps se mit à bouillir en interne. Je sentais les gouttes de sueur couler le long de mes aisselles comme les ruisseaux d'une lave ardente. Je me mordais frénétiquement les lèvres. Il m'était impossible de maîtriser ces bouffées de chaleur délirantes. Je me passais de l’eau sur le visage. Malgré cela, mon front suait en permanence. Mes moignons se faisaient moites et mes prothèses se décrochaient régulièrement. Je respirais bruyamment. Certaines crises de braise étaient si intenses que je n’avais pas d’autre solution que de me frotter avec force contre le carrelage glacé de la cuisine. C'était dément mais bien réel. Et ma température continua de monter les jours suivants. Tous mes efforts restaient infructueux pour contenir ces montées volcaniques. J'avais toujours réussi à dominer mon corps, mais là, il m'échappait totalement.

Un mois passa de la sorte et mon état empira chaque jour davantage. J'avais perdu toute forme d'humanité et de conscience. La sueur m’aveuglait en permanence et mon esprit critique fondait comme neige au soleil. Des soupirs expiraient sur mes lèvres. J’errais, nue, dans les couloirs de la maison, des poches de glaçons scotchées sur mon ventre, ne sachant plus comment faire baisser mes fièvres.

 

Puis un matin, alors que je sortais de mon lit, la douleur dans mon bas-ventre revint encore plus forte. Je chutai violemment au sol, tordue en deux. Des fumerolles s’échappèrent de mon entrejambe et noircirent le carrelage.

Comme l’encens qui se consumait dans le feu, l’affreuse vérité m’éclaira !

J’avais besoin de sexe !

Le sexe me délivrerait de ces insupportables chaleurs !

Cette fièvre ardente ne pouvait venir que des enfers ! Satan appelait mon nom !

J'étais une démone. J'étais de ces femmes chaudes et bouillantes !

Ma mère m’avait enseigné depuis mon plus jeune âge qu’il n’y avait rien de plus difficile à dominer qu’un désir sexuel, et, aujourd’hui, j’étais mise à l’épreuve.

 

Je progressai péniblement jusqu’à la salle de bain afin d’observer mon visage dans le miroir. J’étais blême, mes lèvres avaient pris une teinte violacée, mes yeux étaient noircis et ma peau gonflée par les cloques. Possédée.

Je compris que je n’étais pas frappée au hasard. J’empestais le péché ! J’étais une pucelle, une vierge, à l’hymen intact, mais les pensées impures ne m’avaient jamais quitté depuis l’incendie. Mes nuits étaient troublées de songes érotiques. J’avais des idées répétitives à saveur sexuelle, des désirs grivois, des fantasmes sales et païens méritant le blâme.

Je mesurai alors la dimension punitive de ce phénomène, réservé aux femmes littéralement dévorées par un feu intérieur. La colère et l’humiliation s’emparèrent de moi, éveillant de nouveaux élancements sourds dans mon sexe ! J’avais pourtant été prévenue ! Toute pensée coupable entraînait après elle des désordres et des malheurs. Dieu me punissait. Je me jetai à genoux, les moignons joints sur ma poitrine sèche et je criai : « Roi d’Amour, j’ai confiance en votre Miséricordieuse Bonté, si vous le voulez, vous pouvez me guérir ! »

Je me prosternai devant le seigneur et m’agenouillai au tribunal de la pénitence.

 

Plus concrètement, je m’imposai une stricte restriction d’images pornographiques, brûlai tous m
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